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ZOOLOGIE. — ÂNouvelles observations sur les feuillets branchiaux des 
Mollusques acéphales lamellibranches; par M. À. Varencrenes. 


« J'ai communiqué à l'Académie, il y a déjà quelque temps, l'obser- 
vation par laquelle j'ai démontré que tous les Mollusques acéphales lamelli- 
branches n’ont pas constamment quatre feuillets branchiaux. J'ai fait mes 
premières recherches sur des animaux originaires des mers équatoriales de 
l'Amérique et des Indes. Un seul Mollusque de la Méditerranée, de très-petite 
taille, m'avait montré la même conformation, et je m'expliquais alors par la 
petitesse de ce Mollusque le peu d'attention que les anatomistes avaient 
donnée jusqu'à présent à cet animal, et comment ils avaient laissé passer ina- 
perçu un trait remarquable de l'organisation des Acéphales. J'étais loin de 
soupçonner que depuis longtemps il eût été facile aux zoologistes de me pré- 
venir dans cette découverte. En poursuivant mes études sur les Acéphales, 
J'ai retrouvé le même fait dans un Mollusque vivant sur nos côtes de la 
Manche. J’appelle sur cela l'attention des zoologistes, parce que c’est une 
nouvelle preuve des nombreuses richesses scientifiques que nos côtes offrent 
encore comme sujet de travail. Que l’on se rappelle que les membres de l'A- 
cadémie , Duhamel et Bernard de Jussieu, ont établi sur les petits animaux 
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de nos côtes la preuve de l’animalité des êtres de la classe des polypes; que 
l'on se souvienne des découvertes que MM. Cuvier, Audouin, Milne Edwards, 
ont faites sur les organismes inférieurs, et les zoologistes persévéreront dans 
cette voie d'investigation. 

» Le Tellina crassa , déposé dans les collections du Muséum depuis très- 
longtemps, n'a, comme les Lucines et les Corbeilles, qu'un seul feuillet bran- 
chial de chaque côté. MM. Audouin et Milne Edwards l'ont rapporté des 
iles Chaussey; je l'ai moi-même pris à Cherbourg : la branchie unique de 
ce Mollusque est large, épaisse, formée de lamelles vasculaires relevées sur le 
grand feuillet principal. L'animal a, d'ailleurs, les palpes labiaux, les tubes, 
les muscles rétracteurs de ces tubes et le manteau ouvert des autres Tellines. 
IL diffère donc beaucoup en cela des Lucines et des Corbeilles. Les 
conchyliologistes, occupés de l'étude de la coquille, ont remarqué depuis 
longtemps que cette Telline est, dans nos mers, le chef de file de cette longue 
série d'espèces arrondies, qui établissent une des divisions de ce genre si 
nombreux. Ne trouvant ici qu'une seule lame branchiale, j'ai cherché si 
d’autres Tellines, à coquille arrondie, ne n'offriraient pas la même disposi- 
tion. J'ai, dans ce but, examiné le T'ellina scobinata, le T'ellina rugosa , 
ioutes espèces étrangères fort grandes, et le Zellina solidula si commun sur 
nos côtes. Ces espèces ont un appareil branchial un peu différent de celui 
des autres lamellibranches, mais cependant plus voisin de celui à quatre 
feuillets que de nos Lucines et du Tellina crassa. En effet, il y a bien de 
chaque côté deux feuillets branchiaux, mais l’externe est étroit et relevé sous 
le manteau, de manière à présenter à l'observateur sa face interne, et à paraître 
comme la continuation ou l’expansion du feuillet de ce côté. L'appareil res- 
piratoire ressemble donc ici à celui qui a été indiqué par M. Richard Owen, 
dans les Anatines, Mollusques sur lesquels je l'ai de mon côté vérifié. Nous 
retrouvons cette même modification dans le T'ellinides timorensis, Lam; il ne 
faudra pas cependant conclure trop promptement que toutes les Tellines 
pourront se classer par la seule considération du caractère de leurs bran- 
chies, et que ce genre si nombreux et si difficile à classer pourra être subdi- 
visé en d'autres genres secondaires, qui en rendraient l'étude plus facile. 
Le Tellina planata de la Méditerranée a deux lames branchiales distinctes 
et accolées lune contre l'autre, et les Psammobies, si peu différentes des 
Tellines, leur ressemblent tout à fait en ce point. 

» En signalant dans cette simple Note les différences les plus saillantes 
que des espèces très-voisines ont entre elles, en ce qui concerne leur appa- 
reil branchial, j'ai non-seulement pour but de faire connaître ces traits sail- 
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lants de l'organisation des Mollusques, mais de montrer que dans ces ani- 
maux la nature reproduit la même variation de l'organe respiratoire , qui a 
été constatée par notre collègue, M. Milne Edwards, pour les Crustacés. Les 
changements de forme et de composition de l'appareil respiratoire sont beau- 
coup plus grands encore dans d’autres familles d'Acéphales. Ainsi, j'ai trouvé 
dans une espèce de Solénoïde, dont j'ai fait le geure Leguminaria et qui com- 
prend le Solen radiatus avec quelques autres espèces, que les deux lames 
branchiales de chaque côté ont été entièrement remplacées par deux bour- 
relets longitudinaux sans aucune lamelle secondaire. On peut difficilement les 
regarder comme des branchies, quoiqu'ils en fassent la fonction. Nous aurions 
aussi des Acéphales sans lames branchiales, de même que l’on connaît des 
Crustacés sans organe respiratoire. 

» Ces faits divers montrent que le caractère signalé comme l'un des plus 
importants et des plus saillants des Mollusques acéphales est loin d’avoir la 
généralité que les zoologistes les plus habiles lui avaient attribuée. J'ai com- 
mencé par démontrer qu’il existait des Acéphales avec une seule lame bran- 
chiale; j'étends aujourd'hui cette observation à d’autres Mollusques. On 
voit même que je vais plus loin, car j'ai, de plus, signalé des animaux de ce 
groupe qui n'ont plus aucun feuillet branchial. 

» J'ai donc eu raison d'agir avec prudence et réserve, en ne me hà- 
tant pas d'établir, dans la première observation que j'ai communiquée à 
l'Académie, des ordres ou des genres qui ne seraient pas encore suffisamment 
caractérisés, ce qui n'aurait eu que le mauvais résultat de créer des mots 
nouveaux. » 


PHYSIQUE. — Vote sur l'estimation de la dispersion dans les substances 
transparentes dont on ne peut employer que de très-petits échantillons 
taillés en prisme; par M. Barrer. 


« On sait qu'au moyen de la réflexion de la lumière on peut mesurer 
l'angle de très-petits prismes, comme l'a fait principalement Wollaston dans 
son goniomètre. On n'éprouve pas plus de difficulté à mesurer leur réfraction 
par le moyen de la déviation que produit un prisme de dimensions aussi pe- 
tites que l’on voudra, placé tout près de l'œil. La Note présente a pour objet 
de faire connaître le moyen que j'emploie pour apprécier la dispersion dans 
les petits échantillons de pierres taillées , ou de substances chimiques ou mi- 
néralogiques que l’on use soi-même à un angle quelconque, ou bien que l'on 
fait travailler exprès. 
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» Dans une chambre noire on produit le spectre solaire ordinaire d'une 
dimension quelconque, et on le reçoit sur un écran. Puis, tenant tout pres 
de l'œil le petit prisme dont on veut essayer la dispersion, on regarde le 
spectre produit par le prisme ordinaire, en le plaçant de maniere à ce que sa 
dispersion s'exerce en sens contraire de celle du premier prisme, et tende à 
achromatiser le spectre peint sur l'écran. En approchant ou en éloignant le 
petit prisme, on parvient à rendre incolore, pour Pœil, ce spectre dans la po- 
sition du minimum de déviation produite par le petit prisme voisin de l'œil; 
alors, si l'angle de ces prismés est suffisamment petit, on aura la mesure de la 
dispersion du petit prisme, comparée à la dispersion du premier prisme par 
le rapport inverse de leur distance à l'écran ; autrement on l'en déduira par 
le calcul. 

» Ce procédé est d’ailleurs susceptible d'une très-orande précision, ét mon- 
tre jusqu'à quel point l’achromatisme est possible entre deux substances de 
dispersion différente. Si lou veut opérer avec de très-petits angles, on pourra 
amplifier la dispersion au moyen de l’artifice employé par M. Arago pour la 
dispersion de l'atmosphère et des gaz, et qui consiste à amplifier la dispersion 
à mesurer, au moyen d'une lunette achromatique, et à la compenser ensuite, 
du côté de l’oculaire, avec un prisme d'un angle considérable et d’une sub- 
stance connue, comme l'eau, ou étudiée spécialement, comme le crown- 
slass ou le flint-glass ordinaires. 

» Si l’on opère dans un amphithéâtre, et qu'on veuille projeter le résultat 
de l’action de deux prismes sur un écran, on reçoit le spectre formé par le 
premier prisme sur le second prisme disposé en sens contraire (ce qui exige 
que celui-ci ait des dimensions suffisantes), et l'on éloigne ou rapproche ce se- 
cond prisme, tant de l'écran que du premier prisme, jusqu'à ce que l'image 
transmise sur le carton soit aussi achromatique que possible. A angle égal, et 
avec de petits angles des prismes, les dispersions sont en raison inverse de 
la distance qui sépare le premier prisme du second et celui-ci de l'écran. Si 
l'on intercepte toutes les bandes colorées, excepté deux, on choisira la po- 
sition du second prisme où ces deux bandes se superposent, et l’on verra que 
cette position ne sera pas la même pour deux bandes quelconques , à moins 
que les deux prismes ne soient de la même substance. 

» Des expériences du même genre permettent de mélanger les couleurs 
dans l'œil avec une délicatesse qu'aucun autre procédé n'éoale. C'est en étu- 
diant ces mélanges que j'ai été conduit à ce mode d'observation de la dis- 
persion. Je citerai seulement ce résultat, déjà publié par moi depuis long- 
temps, savoir : que la lumière de l'alcool salé qui, d'après sa réfraction, se- 
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rait du jaune, étant mêlée avec le bleu de la lumière d'une bougie ordinaire 
ou avec le bleu de la lumière du jour, ne fait pas du vert ; car la couleur d'un 
rayon est indépendante de sa réfraction, comme le prouvent d’ailleurs suf- 
fisamment les phénomènes d'absorption qu'éprouvent les diverses parties du 
spectre. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Expériences constatant l'efficacité des lampes de 
Davy dans des mélanges d'air et de vapeurs inflammables émanant de 
liquides très-volatils. — Emploi de la lumière produite par la pile dans 
une atmosphère détonante. (Lettre de M. Boussneaurr à M. Arago.) 


« Le 16 juin dernier, une explosion de grisou a eu lieu dans une galerie 
de roulage de la mine Madelaine, à 108 mètres du puits, et là où rien ne 
pouvait faire présumer la présence du gaz. C'est d’ailleurs la première fois 
qu'un accident grave est arrivé dans ces travaux. Depuis ce malheureux 
événement, la prudence exige l'emploi général des lampes de Davy, emploi 
qui, jusqu'à présent, était limité à l'éclairage de quelques tailles suspectes. 

» Avant de mettre ces lampes entre les mains de tous les mineurs, j'ai 
voulu les éprouver toutes, et ce sont ces essais dont je crois devoir vous 
entretenir, parce qu'il est possible que les observations auxquelles je me suis 
livré ne restent pas sans utilité. 

» Le tissu métallique qui entoure la mèche de ces lampes de Davy porte 
144 mailles par centimètre carré. Toutes ces lampes, plongées et maintenues 
dans divers mélanges d'air et de gaz hydrogène, ont parfaitement supporté 
les épreuves. 

». Ces essais, très-rassurants en eux-mêmes, étaient à peine terminés qu'il 
m'est survenu un scrupule. Je me suis demandé si des lampes, qui fonction- 
nent si bien dans l'air mêlé d'hydrogène, présenteraient encore la même 
sécurité si elles étaient placées dans des mélanges d’air et de vapeurs inflam- 
mables émanant de liquides très-volatils: Ce scrupule était né de la présence 
possible de vapeurs de naphte dans l'atmosphère des mines de pétrole. Mes 
premières expériences ont été faites sur de l'air en contact avec un liquide 
des plus volatils et des plus combustibles, l'éther sulfurique. Voici comment 
j'ai opéré : Je prends un vase cylindrique en fer-blanc de 35 centimetres de 
profondeur et de 11 centimètres de diamètre. Sur la paroi , à 2 centimètres 
au-dessus du fond , est adapté un tube très-court ayant r centimètre de dia- 
mètre; ce tube donne accès à l'air. Je verse du liquide volatil dans le cylindre 
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jusqu’à ce que Le fond en soit recouvert sur une hauteur de 1 centimètre. Les 
choses étant ainsi disposées, et la température ambiante se trouvant de 22 de 
grés, j'ai reconnu que la base de la flamme d'une lampe ordinaire que l'on 
descend dans le cylindre , communique le feu au mélange de vapeur et d'air 
quand elle arrive à 25 centimètres de la surface du liquide; il se fait alors 
une explosion. 

» Dans les mêmes circonstances, si l’on introduit dans le cylindre la même 
lampe garnie de son enveloppe, on ne parvient pas à allumer les vapeurs 
d’éther ; quand la flanme pénètre dans la zone inflammable, on entend une 
suite de faibles détonations; en dépassant cette première zone, on voit la 
flamme s’allonger et occuper presque entièrement l'espace compris entre le 
tissu; les détonations deviennent un peu plus intenses, la lampe s'échauffe 
considérablement. Plus bas encore, dans le voisinage même du liquide, la 
flamme disparaît; il suffit cependant de hausser la lampe pour faire reparaître 
la lumière; mais si on la maintient pendant quelque temps dans cette zone 
inférieure où la flamme s’affaiblit, on finit par l'éteindre complétement. Ce 
sont là, à très-peu près, les divers symptômes que présente une lampe de 
sûreté quand on la porte dans l'atmosphère explosive d’une galerie de mine. 
Le naphte a offert des phénomènes entièrement semblables à ceux observés 
avec l’éther. L'alcool, l'essence de térébenthine se comportent d’une manière 
analogue; mais comme ces liquides ont une tension assez faible, il faut les 
chauffer pour obtenir des effets bien prononcés. En résumé, je me suis con- 
vaincu, par de nombreuses expériences, que la flamme de la lampe de Davy 
u’allume pas les vapeurs d'éther, de naphte, d'alcool, d'essence de térében- 
thine, soit que ces vapeurs émanent de liquides qui sont à la température 
ordinaire, soit quelles proviennent des mêmes liquides en ébullition. Ces 
résultats pouvaient être prévus sans doute; vous conviendrez néanmoins qu'il 
était bon de les constater, et si je les ai jugés dignes d'attirer votre attention, 
c'est que je les crois susceptibles d'applications utiles. L'appareil qui m'a 
servi me semble tres-convenable pour éprouver les lampes de Davy. On ne 
saurait nier, en effet, que les accidents qui surviennent dans les travaux où 
ces lampes sont en usage ne soient dus, dans quelques cas , à des déchirures, 
à des dérangements survenus dans les mailles du tissu métallique. Tout le 
monde comprend d'ailleurs l'opportunité de vérifier de temps à autre l’effi- 
cacité des lampes de sûreté, et si cette vérification ne se fait pas, c'est quon 
a rarement à sa disposition les moyens de préparer des mélanges gazeux 
explosifs. Or, dans un cylindre tel que celui que j'ai décrit, on peut éprouver 
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rapidement un grand nombre de lampes, et cela sans aucun embarras, pres- 
que sans aucune dépense, en employant une substance que l’on trouve par- 
tout, qui se conserve aisément, l'éther sulfurique. Une des causes les plus 
communes d'incendie est, vous le savez, l'imprudence avec laquelle on 
approche une lumière de liquides inflammables ; trop fréquemment, le feu 
se déclare dans les caves où l'on transvase de l’esprit-de-vin, des huiles 
essentielles. Les faits que j'ai rapportés établissent que les accidents de ce 
genre n'arriveraient pas si l'on prenait la précaution bien simple de n'appro- 
cher de ces matières qu'avec une lampe de Davy. A la lumière d’une telle 
lampe on pourrait, j'en ai la conviction, transvaser même de l'éther sans 
courir le moindre danger. Voici, à ce sujet, une expérience qui n’est pas sans 
intérêt : 

» Je fais écouler de l'éther, contenu dans un réservoir, par un tube ayant 
2 millimètres de diamètre. En approchant la lumière d'une bougie à quelques 
centimètres de la veine fluide, on l’enflamme instantanément. Rien de sem- 
blable n'arrive avec la flamme emprisonnée dans l'enveloppe de toile métal- 
lique ; on entend seulement dans l’intérieur du tissu les petites déflagrations 
dont J'ai parlé tout à l'heure; la lumière s'allonge, mais l'éther continue à 
couler. On peut même projeter le jet sur le tissu métallique sans parvenir à 
allumer l'éther; l'enceinte de la lampe est remplie de flammes, mais cette 
flamme ne se propage pas au dehors. En versant de l'éther en abondance sur 
une lampe de Davy bien allumée, J'ai souvent réussi à éteindre la lampe, 
mais je ne suis pas encore parvenu à mettre le feu à l’éther. 

» La sécurité que présente la lampe de Davy dans les mines sujettes au 
orisou est très-grande , sans doute, mais cette sécurité n'est pas absolue. Un 
air trop agité, un courant de gaz hydrogène animé d'une certaine vitesse, 
comme un soufflard , et probablement d'autres causes encore indéterminées, 
peuvent anéantir momentanément l'efficacité de l'enveloppe protectrice et 
faire naître des accidents que l’on est peut-être trop disposé à attribuer, dans 
toutes les circonstances, à l’imprudence des ouvriers ou à l'imperfection des 
appareils. 

» À une époque où l’on songe activement à utiliser la pile voltaïque pour 
l'éclairage des villes, il est permis d'espérer que, bientôt, les travaux sou- 
terrains recevront une lumière qui naît et se maintient dans le vide, sans 
que, pour l’entretenir, il soit nécessaire d'alimenter un foyer de combustion 
avec une atmosphère qui n’est que trop souvent explosive. La pile de Grove, 
celle de Bunsen, qui, avec quarante-huit couples seulement, et en consom- 
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mant par heure 120° de matériaux, donne une lumière égale à celle de cinq 
à six cents bougies stéariques, semblent résoudre la question économique, 
quelque large que soit la part des incertitudes inhérentes à ce genre d’éva- 
Juation. Méublitns pas, d’ailleurs, qu’à côté de la question use se 
trouve une question d'humanité : en Europe, chaque jour, un homme périt 
ga le feu grisou. 

» N'ayant pas à ma disposition de pile de Bunsen, je me suis servi, dans 
mes essais, d'une pile à éléments zinc et cuivre, construite, avec une rare 
Bots arte par M. Münch, directeur de l'École FDA de Strasbourg. 
Avec cette pile, j'ai pu me convaincre que le courant qui s'établit entre deux 
pointes de charbon placées, soit dans le vide, soit sous l'eau, produit un jet 
de lumière que l’on peut porter, sans la moindre crainte, dans une atmo- 
sphère détonante. 

Conviendra-t-il de construire de petits appareils portatifs donnant juste 
assez de clarté pour éclairer une taille, ou bien sera-t-il plus avantageux 
d'établir dans les travaux, sur des points bien ventilés, des foyers intenses, 
d’où l’on répartirait ensuite la lumière à l’aide de réflecteurs ? 

» J’aborde là un sujet de photométrie qui vous regarde particulièrement. 
Si je n'ai b. donné plus d'extension à mes expériences, c'est que, ma pile 
n'étant pas à courant constant He n ’obtiens pas une lumière assez constante. 
Je me propose de Pere mes essais quand j'aurai pu me procurer des 
appareils convenables, et surtout quand je pourrai mettre à profit les conseils 
bienveillants de mes honorables confrères. » 


M. Gaunicmaup fait hommage à l'Académie d'un exemplaire de ses Re- 
cherches anatomiques sur la tige du Ravenala. ( Foir au Bulletin biblio- 


graphique.) 


MÉMOIRES LUS. 


M. Auerarp commence la lecture d'un Mémoire sur l'oxygène et sur le 
rôle qu'on lui attribue, etc. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Regnault.) 


M. Bourcery commence la lecture d’un Mémoire sur les nerfs des mem- 
branes séreuses, en général, et du péritoine en particulier, chez l’homme. 
Cette lecture sera continuée dans une prochaine séance. 
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ENTOMOLOGIE. — Observations sur le système nerveux et sur L histologie di 
Branchiostome (Costa) où Amphioxus(Yarrel); par M. A. ne Quarreraces. 
(Commission précédemment nommée.) 

« L'animal qui fait le sujet de ce Mémoire a été déjà étudié par un grand 
nombre de naturalistes, et si je n'avais à m'occuper que des organes de la 
respiration, de la digestion et de la circulation, j'aurais peu de chose à 
ajouter à ce qu’en ont dit ces savants et, en particulier, Muller. I n’en est 
pas tout à fait de même pour le système nerveux, qui, avec l’'histologie de 
l'Amphioxus, m'a présenté quelques faits propres, j'espère, à intéresser les 
naturalistes. J'ajouterai, toutefois, que, pas plus que Muller, je n'ai trouvé 
dans le sang de l'4mphioxus de globales proprement dits, mais seulement 
des granulations irrégulières, transparentes, semblables à celles qu'on ren- 
contre dans le sang de certains Mollusques et Crustacés. 

» Les premiers observateurs qui s'occuperent de l'anatomie du Bran- 
chiostome annoncèrent qu'on ne trouvait pas chez lui trace de cerveau ni 
d'organes des sens. Plus tard, Retzius regarda comme des yeux deux points 
colorés placés des deux côtés de l'axe cérébro-spinal. M. Kôlliker, de son côté, 
décrivit un organe impair placé entre les yeux, qu'il regarda comme étant 
lorgane olfactif. 

» Muller, tout en reconnaissant que l'axe cérébro-spinal ne se terminait 
pas en pointe antérieurement, comme l'avait cru Goodsir, pensa que le cer- 
veau ne se distinguait en rien de la moelle épinière. Il admit la détermination 
des yeux proposée par Retzius, mais il n'y trouva aucun rudiment d’un ap= 
pareil optique. 

» Mes observations ne sont pas ici entièrement d'accord avec celles de lil- 
lustre professeur de Berlin; ce qui tient, je crois, à ce que ce naturaliste à | 
pris pour l'axe cérébro-spinal lui-même la dure-mère fort épaisse qui len- 
veloppe, et que, dans ce cas, il n'aurait pas distinguée. Le fait suivant me 
semble venir à l'appui de cette manière d'expliquer notre désaccord. Muller, 
comme Retzius, a dit que les points oculiformes reposaient immédiatement 
sur les côtés de l'extrémité antérieure de la moelle épinière. Ni l’un ni l’autre 
n'ont rien dit du nerf optique, dont les dimensions sont pourtant très-appré- 
ciables. Or, ces yeux sont enchâssés en partie dans la dure-mère elle-même, 
qui dans ce point surtout est séparée de la masse nerveuse par un intervalle 
tres-marqué. 

» Muller n'ayant pas distingué, Je crois, ces deux parties, n'a pu remar- 
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quer une circonstance qui m'a frappé; c'est que la moelle épiniere est formée 
par une suite de renflements allongés placés les uns au bout des autres, et 


paraît par conséquent composée de véritables ganglions, comme chez les 


animaux articulés. Ce qui rend la ressemblance plus frappante , c'est que les 
nerfs partent toujours du centre de ce ganglion, et d'une manière qui m'a paru 
entièrement symétrique. 

» Le ganglion antérieur représente le cerveau. Muller a cru qu'on ny 
trouvait, comme dans les autres points de la moelle épinière, qu'une seule 
paire de nerfs. J'en ai compté cinq bien distinctes, et dans ce nombre ne 
figure pas le filet terminal antérieur que Goodsir a décrit et figuré. Ce filet, 
comme l'a très-bien montré Muller, n'existe réellement pas. Je donne, dans 
mon Mémoire, sur la distribution de ces diverses paires de nerfs, des détails 
circonstanciés qui ne peuvent trouver place ici. 

» L'appareil optique de l’œil, quoique très-réduit, existe bien réellement. 
Le nerf optique (seconde paire) s'épate à son extrémité et aboutit à une 
masse de pigment en forme d’anneau; au delà se trouve un cristallin bien 
caractérisé. Une capsule à parois très-minces enveloppe le tout, et m'a semblé 
remplie d'un liquide lévèrement orangé. Cet œil offre, par conséquent, une 
grande ressemblance avec les yeux de certains Mollusques et ceux de certains 
Annelés, en même temps qu'il s'éloigne de ce qu'on voit chez les poissons. 

» L'organe olfactif a été très-bien décrit par M. Kôlliker. J'ajouterai qu'il 
m'a été impossible d’apercevoir entre lui et le cerveau aucune communication 
directe. 

» Entre la masse nerveuse cérébro-spinale et la dure-mère, existe un 
vide rempli par un liquide analogue, par conséquent, au liquide céphalo- 
rachidien. 

» Dans le Mémoire dont la Note actuelle n'est qu'un extrait fort abrégé, 

j'ai examiné la structure intime des divers tissus du Branchiostome. Je ne puis 
entrer ici dans les détails que comporte cette sorte de travail. Je citerai les 
résultats suivants : À 

» 1°. Dans les parties squeletiques du Branchiostome , on trouve seule- 
ment deux sortes de tissus, le tissu fibreux et le tissu celluleux. À ce dernier 
appartiennent l'anneau qui entoure l’orifice buccal et la corde dorsale. La 
charpente qui soutient les branchies est, au contraire, purement fibreuse. 

» 2°. La peau présente les caractères d’un simple épithélium recouvrant 
une couche complétement amorphe. 

» 3. Il n’y a pas de tissu cellulaire proprement dit, mais bien un tissu 
très-singulier, formé en partie de cellules à parois propres tres-distinctes et 
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en partie de globules ou de cellules à parois non distinctes, isolées, et laissant 
entre elles des lacunes ramifiées. 

» 4°. Parmi les fibres musculaires il en est qui ne présentent pas de stries 
transversales, au moins dans l'état de relâchement. Toutes celles des muscles 
abdominaux, celles de l'anneau buccal, etc., sont dans ce cas. 

» 5°, Les derniers ramuscules nerveux, très-faciles à suivre, ne se termi- 
nent Jamais en anse. [ls aboutissent soit à de petits épatements, adhérents 
aux couches tégumentaires, soit à des organes ovoïdes d'apparence glandu- 
laire. 

». On voit que ie caractère général de ces tissus est de rappeler soit les 
üussus en voie de formation des embryons, soit les tissus d’animanx infé- 
rieurs. 

» Ainsi, l'anatomie proprement dite et l’histolosie s'accordent pour nous 
montrer dans le Branchiostome un animal chez lequel le type des Vertébrés 
a subi des modifications telles, que ses caracteres les plus essentiels ont pres- 
que entièrement disparu. Le Branchiostome est un Y’ertébré dégrade. 

» Cette dégradation semble s'être effectuée par deux procédés distincts. 
D'un côté, il y a eu chez le Branchiostome persistance de certains carac- 
tères embryologiques ; d’une autre part, il y a eu chez lui fusion soit de di- 
vers appareils organiques, soit des diverses parties d'un même appareil. 
Quelquefois la fusion a entrainé la disparition d'organes qu'on regarde géné- 
ralement comme étant des plus essentiels. Il me suffira de rappeler ici que 
le cœur n'existe plus chez le Branchiostome. 

» Dans cette dégradation par fusion des organes, il peut se présenter 
deux circonstances distinctes : ou bien les fonctions dévolues à chacun d'eux 
s'accumulent pour ainsi dire sur ce qui reste de l'appareil organique , ou bien 
les fonctions disparaissent avec les organes qui en étaient primitivement 
chargés. Le Branchiostome nous présente des exemples de ces deux cas. 

» Ainsi, d'une part, les fonctions du cœur absent comme organe d'im- 
pulsion sont remplies par les troncs vasculaires eux-mêmes : ici la fonction 
a survécu à l'organe. 

». D'un autre côté, nous voyons la déglutition proprement dite disparaître 
avec l'appareil musculaire à l’aide duquel elle s'opère chez les autres pois- 
sons. Pour introduire dans les cavités respiratoire et digestive l'eau et les 
aliments indispensables à la vie de l'animal, des cils vibratiles et des cou- 
rants continus remplacent les organes et les fonctions qu'on trouve partout 
ailleurs chez les Vertébrés aquatiques. C'est la un exemple de ces artifices 
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que la nature emploie à chaque instant chez les animaux inférieurs, pour 
résoudre les problèmes qu'elle semble prendre plaisir à se poser. 

» Chez les animaux invertébrés , les limites entre lesquelles peut varier 
fe type fondamental d'un groupe sont souvent très-éloignées. Chez les Ver- 
tébrés, au contraire, ces limites sont généralement très-rapprochées. De là 
résulte, pour les naturalistes qui ont surtout étudié ce groupe à éype fixe, 
une extrême difficulté à admettre les résultats les plus simples fournis par 
l'examen des groupes à type très-variable. Le Branchiostome , avec son or- 
ganisation si excentrique, peut leur donner une idée de ce qui se rencontre 
à chaque instant chez les animaux inférieurs. Peut-être, en songeant aux par- 
ticularités que présente ce poisson , seront-ils moins prompts à rejeter comme 
impossibles certains faits, par cela seul qu’ils n'ont rien d’analogue chez les 
oiseaux, les reptiles ou les Mammifères. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


OPTIQUE. — Vote de M. Siveermann sur une simplification dans la pose 
de son héliostat. 


(Commission précédemment nommée.) 


« L'accueil favorable qui fut fait à mon héliostat par l'Académie des 
Sciences, ainsi que par les savants qui s'occupent des diverses actions des 
rayons solaires, me fit un devoir de chercher à perfectionner mon instru 
ment, afin de le rendre utile dans le plus de circonstances possibles. 

» Sachant que ce qui empêche la plupart des expérimentateurs de se servir 
de cet utile instrument, c'est l'ennui de sa pose jointe quelquefois à sa diffi- 
culté, j'ai tâché de rendre cette partie si simple, que'je pense que nul obser- 
vateur ne s'en dispensera; c'est donc une simplification dans sa pose que je 
prends aujourd’hui la liberté de communiquer à l'Académie, | 

» Jusqu'à ce Jour, J'ai toujours employé pour son orientation: 

» 1°, La latitude du lieu de l'observation; 

» 2°, La déclinaison du soleil: 

» 3°, Enfin l'heure vraie. 

» C'est l'heure vraie qui me devient inutile, et qui, d'ordinaire, est pour 
l'observateur la chose la plus difficile à se procurer. 

» C'est partant de l'effet et remontant à la cause, que je découvris cette 


simplification qui permet aujourd'hui de ne pas employer plus de deux mi- 
uutes dans la pose de l'instrument. 
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» Partant de la situation d’un gnomon ou de l'héliostat déjà orienté pour 
revenir par là aux conditions de sa pose, si l'on dérange seulement le cercle 
de déclinaison de sa position horaire, c'est-à-dire si l’on avance ou si l'on 
recule l'aiguille de l'horloge, on verra la petite image solaire, peinte au cen- 
tre de la mire inférieure, suivre et rester à cheval sur la ligne perpendicu- 
laire au cercle de déclinaison tant qu’elle tombe sur cette mire. Et ce centre 
tracera dans l’espace, autour de l’axe de l'horloge, la base du cône dont le 
rayon solaire se confond avec chacune de ses arêtes pendant sa marche diurne; 
cette ligne sur la mire est donc un élément de cette base du cône. 

» Si, au contraire, partant de l'orientation de l'instrument, on le tourne 
sur son plateau horizontal, la trace de l'image solaire du moment fera, par 
rapport à la mire en mouvement, un autre cône qui coupe le précédent sui- 
vant un angle très-ouvert, et à l'endroit juste où doit être porté le point de 
croisement des deux lignes de la mire. 

» Actuellement que l'instrument est dérangé de sa position d'orientation 
et d'heure, qu'y at-il à faire pour l’orienter et le remettre à l'heure? 

» C'est tout simplement de tourner l'instrument sur son plateau horizontal 
en l'orientant à peu près, de l'arrêter quand l'image solaire sera tombée à 
cheval sur la ligne perpendiculaire au cercle, et l'instrument sera orienté. 
Pour le mettre à l'heure vraie, on tournera l'aiguille pour faire tomber l'i- 
mage solaire sur le croisement des deux lignes; et si cette opération facile est 
faite avec soin, l'instrument sera constant dans sa marche, c'est-à-dire orienté 
et mis à l'heure. 

» Si l'instrument varie un peu, cela tient le plus souvent à l'échauffe- 
ment de l'horloge exposée aux rayons solaires; alors, faute de balancier com- 
pensé qui augmenterait beaucoup le prix de l'appareil, on meut l'aiguille de 
l'avance et on remet l'horloge à l'heure par le précédent moyen. 

» On voit qu'il n’y aurait quà répéter avec plus de soin la précédente 
opération d'orientation et de mise à l'heure, si le dérangement était de ce 
dernier ordre, ce que l’on reconnaîtra toujours à la place qu'occupe le point 
lumineux par rapport au centre de la mire. 

» Ce même moyen peut servir dans un cas tout à fait analogue pour 
orienter un gnomon que javais disposé pour accompagner mon héliostat, 
afin d’avoir toujours l'heure, que j'employais concurremment avec la déeli- 
naison pour sa pose complète. 

» Sans renoncer à. la précédente méthode, si on avait l'heure vraie, 
jointe à la déclinaison, on aurait nécessairement une certitude de plus. Dans 
le cas où l'on ne connaîtrait pas la déclinaison, mais où l'on aurait l'heure 
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vraie, il faudrait faire tomber l'image solaire sur la ligne parallèle au cercle 
de déclinaison, au moyen du cercle horizontal, puis rentrer ou sortir le 
cercle de déclinaison jusqu'à ce que l'image solaire tombât au centre de la 
mire : bien entendu que l'aiguille entraînée par l'horloge aura été mise à 
l'heure préalablement; et le cercle de déclinaison sera, outre l'orientation , 
mis à la déclinaison par lheure vraie, tout comme précédemment l'aiguille 
était mise à l'heure vraie par la connaissance de la déclinaison. » 


ASTRONOMIE. — Nouvelles Tables d'Uranus ; par M. Euc. Bouvarn. 
(Commissaires, MM. Arago, Binet et Laugier.) 

« Je me contenterai de donner ici une très-courte analyse de mon tra- 
vail, qui peut être divisé en deux parties, la réduction des observations 
d'Uranus et la détermination des nouveaux éléments qui ont servi de base aux 
Tables définitives. 

» Les Tables que l'on emploie aujourd'hui pour le calcul des lieux de 
cette planète, ne représentent plus les observations; les erreurs sont consi- 
dérables et méritent l'attention des astronomes; c'est ce qui m'a engagé à re- 
faire ces Tables. J'ai calculé avec un soin extrême les observations faites de- 
puis 1790 Jusqu'à cette époque, en me servant des 7abulæ Regiomontanæ 
de Bessel. Pour les lieux du Soleil, j'ai employé les Tables de Delambre 
auxquelles on a appliqué les corrections déterminées par le directeur de 
l'Observatoire de Kænigsberg. 

» J'ai ensuite repris les arguments des perturbations donnés dans la Aéca- 
nique céleste , en tenant compte des nouvelles masses des planètes générale- 
ment adoptées. Plusieurs de ces arguments ont été réunis ensemble; j'en ai 
refait entièrement le calcul numérique. Après avoir réduit tous les élé- 
ments en Tables provisoires, j'ai déterminé des équations de condition qui, 
résolues par la méthode des moindres carrés, m'ont donné les corrections 
qu'il fallait faire subir à la longitude moyenne, au moyen mouvement, à la 
longitude da périhélie, et à l'excentricité. Dans les premiers calculs, jen’avais 
employé que les observations faites depuis 1581, époque de la découverte 
d'Uranus par Herschel, jusqu'à 1844; mais je n'ai pas tardé à m'apercevoir 
que les éléments ainsi déterminés ne satisfaisaient pas aux observations anté- 
rieures faites par Lemonnier, Mayer et Bradley. Les discordances entre les 
lieux calculés et les lieux observés allaient toujours en croissant, et étaient 
tellement fortes que, quelque imparfaites que soient ces observations, il était 
impossible de mettre ces erreurs sur leur compte. J'ai donc repris les calculs 
en y faisant entrer cette fois Les observations de 1769, 1764, 1756 et 1950, 
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et, après avoir construit successivement quatorze Tables de la planete, je me 
suis arrêté à celles que Je présente aujourd'hui. Elles sont de beaucoup pré- 
férables aux anciennes , mais cependant elles ne sont pas encore satisfaisantes 
si l’on s’en tient uniquement à la théorie de la Mécanique céleste. En esaminant 
avec attention la nature des erreurs qui restent, j'ai pu établir une équation 
empirique, à plusieurs termes ; cette équation, réduite en Table, et appliquée 
aux lieux héliocentriques, donne des positions d'Uranus qui s'accordent 
bien avec les observations, puisque les différences ne dépassent pas 7” 
dans la moyenne de chaque série. Les discordances entre les observations et 
la théorie me portent à croire qu'il y a beaucoup de vraisemblance dans 
l'idée émise par mon oncle sur l'existence d'une autre planète troublant 
Uranus. Cette opinion, du reste, puise encore quelque fondement dans l’ana- 
logie que l’on trouve entre la périodicité de ces erreurs, et celle que pré- 
sente Saturne, si l'on suppose Uranus inconnu. 

» Quant aux corrections apportées à la longitude du nœud et à l'incli- 
naison , elles sont assez sensibles, surtout la dernière. Les latitudes calculées 
par ces nouveaux éléments sont parfaitement d'accord avec celles qui sont 
observées. Les différences ne dépassent pas 3” sur la moyenne de chaque 
groupe d'observations, résultat dont on ne doit pas être étonné, vu la petitesse 


de linclinaison de la planète. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — De la formation des caustiques dans un 
milieu réfringent terminé par deux surfaces sphériques concentriques ; 


par M. Exsoucrer. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Liouville.) 


L'auteur fait connaître des méthodes simples et élémentaires pour déter- 
miner les caustiques formées, par réflexion et par réfraction, dans ces sortes 
de milieux. M. Leboucher fait connaître en même temps les méthodes 
expérimentales qu'il a employées pour vérifier les principaux résultats obtenus 


par le calcul. 


M. Lemaisrre, directeur des télégraphes à Toulon, adresse, à l'occasion 
de l'incendie de l'arsenal du Mourillon , une Notice sur un moyen de préser- 
ver de tout incendie les approvisionnements de bois de la marine. 

Témoin de l'événement désastreux qui vient d’être rappelé, et bien con- 
vaincu de l'inutilité des efforts que l’on tenterait pour éteindre, parles moyens 
ordinaires, un incendie qui se développe dans un amas considérabie de ma- 
tière combustible, M. Lemaistre a cru qu’au lieu de jeter de l’eau sur la masse 
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de bois, ilconviendrait de jeter la masse elle-même dans l’eau. A cet effet, 
il à imaginé une disposition au moyen de laquelle les piles formées se trouve- 
raient dans des conditions analogues à celles d'un navire en construction , 
c'est-à-dire disposées sur un plan incliné le long duquel elles glisseraient si 
elles n'étaient retenues par une amarre. Or, ces amarres peuvent être placées 
de telle sorte que, même quand l'incendie à commencé et que le feu a pris 
une certaine intensité, on approche encore aisément du point d'attache pour 
rendre au radeau sa liberté, et le lancer ainsi à la mer. 

Cette Note est renvoyée à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Arago, Dupin, Poncelet et Morin. 


M. Ganner soumet au jugement de l'Académie deux appareils de son 
invention. Le premier est une modification de l'indicateur dynamometre de 
Watt ; l'autre est un appareil pour la télégraphie électrique dans lequel Pau- 
teur s’est principalement occupé des signes indicateurs et de certains artifices 
qui permettent de les reproduire très-rapidement. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Regnault.) 


M. Lasonpe adresse une Note qui est également relative aux signaux 
dont on peut faire usage pour la télégraphie électrique. Au lieu de montrer 
sur un cadran chacune des dix-huit lettres dont se compose son alphabet, 
M. Laborde les désigne par leur rang dans la série , au moyen d'un nombre 
de coups simples ou triples frappés sur un timbre sonore. Dans le coup triple, 
qui indique le nombre 5, les marteaux tombent en succession trop rapide 
pour faire impression séparément sur l'oreille, mais l'espèce de roule- 
ment qui en résulte est bien distinct du coup simple, et cela suffit. La 
dernière lettre, comme on le voit, est indiquée par six coups triples, l’avant- 
dernière par cinq coups triples et deux simples. Aucune lettre n’est plus 
longue à exprimer. 


(Renvoi à la Commission nommée pour le télégraphe de M. Garnier.) 


M. AnDecze soumet au jugement de l’Académie une Note sur un mécanisme 
qu'il a imaginé dans le but de prévenir la perte de force qu'entraînent les dis- 
positions auxquelles on a ordinairement recours pour les moulins dont les 

ailes ou la roue sont complétement plongées dans le milieu en mouvement. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


M. Penr, de Maurienne, transmet une copie du Rapport qu'il a adressé 
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à M. le Ministre de l'Intérieur sur les applications du système d'assainisse- 
ment par ventilation, faites sous sa direction, dans les pièces les plus insa- 
lubres de la prison centrale de Melun. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Ruaux adresse un supplément à ses précédentes communications con- 
cernant la substitution des chevaux aux locomotives dans les transports 
par chemins de fer : il prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la 
Commission à l'examen de laquelle ses diverses Notes ont été soumises. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Leurer soumet au jugement de l’Académie un petit appareil destiné à 
Jaciliter l'introduction d'aliments liquides dans l’estomac, chez les aliénés 
qui refusent d'ouvrir la bouche, et qui ne souffriraient pas sans inconvénient 
la fréquente introduction d’une sonde par les fosses nasales. 

Plusieurs membres, croyant se rappeler que l'appareil a été déjà décrit 
dans un journal de médecine, la Commission qui avait été désignée pour 
en rendre compte, et qui se compose de MM. Roux, Velpeau et Rayer, 
est invitée à vérifier ce fait qui, s'il était constant, ne permettrait pas qu'on 
fit un Rapport sur l'invention de M. Leuret. 


CORRESPONDANCE. 


M. Anraco présente, au nom de M. B. Amy, qui assiste à la séance, un 
Mémoire imprimé ayant pour titre : Lois des marées sur les côtes d'Irlande, 
déduites d'une série d'observations , etc., qui se lient aux opérations géo- 
désiques faites sous la direction du corps de l'artillerie. 


CHIMIE. — Sur la production artificielle de l’hydrophane ; 
par M. Esermex. 


« En apportant une légère modification au procédé de préparation de 
l'hydrate silicique, tel qu’il a été décrit dans le Compte rendu de la dernière 
séance, on obtient, au lieu d'un produit diaphane, une substance opaque 

ui devient tout à fait transparente quand on la met dans l'eau, en un mot 
une véritable kydrophane. U suffit, pour cela, que léther silicique employé 
retienne un peu de chlorure de silicium, et c'est ce qui arrive lorsque lal- 
cool n’a pas été mis en excès dans la préparation de l'éther. En exposant cet 
éther, encore un peu acide, à l'action de l'air humide, on obtient une masse so- 
lide, transparente d'abord, mais qui finit par s’opacifier après quelques semaines 
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d'exposition à l'air. La translucidité de cette matière est d'autant moindre, 
que le chlorure de silicium se trouvait dans l'éther en plus forte proportion. 
Quelques-uns des fragments mis sous les yeux de l'Académie ontla demi-trans. 
parence de l'opale. Ils deviennent tous complétement transparents dans l'eau. 

» On peut donc déjà reproduire artificiellement l'hydrophane, cette va- 
riété de quartz si rare, et dont la propriété curieuse avait tant frappé les 
anciens minéralogistes. 

» Une très-faible proportion de substances étrangères suffit, du reste, pour 
modifier la translucidité et l'aspect de l’hydrate silicique. Ainsi un petit fla- 
con contenant de l’éther silicique, ayant été bouché, par mégarde, avec un 
bouchon de liége qui avait servi déjà à un flacon plein de créosote, l’éther, 
en se coagulant sous l’action de l'air humide, a donné de la silice un peu 
jaunâtre, et translucide seulement comme de la calcédoine. Le produit ainsi 
obtenu n'était pas hydrophane. 

» Je me propose, du reste, de continuer et de varier ces expériences, en- 
couragé, comme je le suis, par l'intérêt que l'Académie a bien voulu prendre 
à leurs premiers résultats. » 


Après avoir présenté la Note de M. Ebelmen, M. Araco a rendu compte 
des expériences qu'il fit jadis avec des hydrophanes taillées sous forme pris- 
matique et imbibées de différents liquides. Faute d'échantillons convenables 
ce travail avait été interrompu. Grâce à M. Ebelmen, on pourra aujourd’hui 
le reprendre et le compléter. 


PHYSIQUE. — Sur un perfectionnement apporté à la machine magnéto-élec- 
trique décrite dans une Note adressée à l’Académie dans sa séance du 
29 avril 1845. (Lettre de M. Dusaron, de Lille.) 


« Ce perfectionnement consiste à faire tourner, entre les branches 
d'un aimant en fer à cheval, et dans l’intérieur d’une grosse bobine 
fixe, deux prismes, l'un de fer doux, et l’autre de plomb, vissés sur un axe 
en laiton parallélement à cet axe. Le prisme de plomb ne sert que de contre- 
poids au prisme de fer. Pendant la rotation du système, les extrémités du 
prisme de fer passent très-près des pôles de l’aimant, puis s’en éloignent 
d'une quantité égale à l'épaisseur de l'axe. Ces rapprochements et ces éloi- 
suements alternatifs déterminent, dans le fil de cuivre de 2000 mètres de 
longueur qui est enroulé sur la bobine fixe, des courants d’induction d’une 
tension remarquable. Une machine magnéto-électrique de ce genre a été 
comparée à une bonne machine de Clark au moyen de deux rigoles graduées 
en centimètres et remplies d’eau de pluie filtrée, aux zéros desquelles on fai- 
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tions de la machine de Clark, dont l’aimant avait été réaimanté, ont cessé 
d'être perceptibles à 34 centimètres, tandis que celles de ma machine n’ont 
cessé de l'être qu’à 87. 
» M. le professeur Delezenne doit publier prochainement sur les courants 
dinduction un travail où ces résultats seront plus amplement détaillés. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur les mouvements vibratoires de l’éther. 
(Lettre de M. Laurent, capitaine du Génie, à M. Zrago.) 


« Considérons an mouvement vibratoire de l'éther se propageant parallè- 
lement à l'axe des x. En ne faisant aucune hypothèse sur la direction des 
oscillations, désignons par &, n, & les déplacements d'une molécule mesurés 
parallèlement aux axes des x, des y et des z. Ces déplacements seront dé- 
terminés par des équations de la forme 


(1) TL can lea Ca da lise GO Lilo 2 1 


Supposons qu'il s'agisse de l’'éther renfermé dans un milieu actif. Ainsi que 
je l’ai fait voir précédemment, la rotation continue des plans de polarisation 
soit des mouvements iumineux, soit des mouvements calorifiques, dans un 
tel milieu , conduit à attribuer, à priori, un mouvement de rotation sem- 
blable aux nappes de la surface mobile, quelle qu'elle soit, dont dépendent 
les lois de la propagation. Par conséquent, lorsque cette surface est supposée 
d’une forme invariable, le mouvement de ses nappes se composera d'un 
mouvement de transport parallele à la direction de propagation et d'un mou- 
vement de rotation autour d’axes fixes parallèles à cette même direction. 

» Dans cette dernière hypothèse, les équations (1) deviendront indépen- 
dantes du temps, si l'on imprime à l'origine un mouvement de transport 
convenable , et aux axes des y et des z un mouvement de rotation, autour de 
l'axe des x, égal à celui des nappes de la surface en question. Désignant 
respectivement par (, © la vitesse de transport parallèle à l'axe des x et la 
vitesse angulaire de rotation, dans le cas où ces vitesses sont supposées uni- 
formes, les valeurs précédentes de &#, n, € devront satisfaire aux équations 
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la variable o étant déterminée par les équations 


T° z? == es 
(3) ME TION Te 


ZT SIN De 


» Dans les équations (2), vous remarquerez, monsieur, l'indépendance 
des vibrations longitudinales et des vibrations transversales. Ainsi ces consi- 
dérations, à priori, sur la polarisation mobile, dans le système des ondula- 
tions lumineuses, conduisent, dès les premiers pas, à la nécessité de faire 
un choix entre l'hypothèse des oscillations transversales et celle des oscilla- 
tions longitudinales. Je me propose aujourd’hui de vous présenter quelques 
réflexions à cet égard, ainsi que sur les phénomènes généraux de la polari- 
sation. 

» Si l’on se bornait à considérer la théorie générale des ondes planes, 
telle du moins que M. Cauchy l'a établie, le choix à faire entre les deux hy- 
pothèses, sur la direction des oscillations lumineuses, ne serait pas douteux. 
Effectivement, dans les mouvements vibratoires à oscillations longitudinales 
et par ondes planes, que ce géomètre considère, les phénomènes sont iden- 
tiquement les mêmes dans tous les plans menés par la normale aux plans 
des ondes. Dés lors, on ne saurait comprendre comment un rayon lumineux 
pourrait être doué de propriétés différentes sur ses différentes faces. En gé- 
néral, on ne peut concevoir la polarisation d’un mouvement vibratoire se 
propageant suivant une direction déterminée, qu'en admettant que les équa- 
tions finies de ce mouvement dépendent de l'orientation des axes de deux 
coordonnées mesurées transversalement à la direction de propagation. 
Cette dépendance est une conséquence naturelle de l'hypothèse de vibrations 
transversales. Mais lorsqu'il s'agit de vibrations longitudinales se propageant, 
par exemple, parallèlement à l'axe des x, le déplacement Ë, parallele à cet 
axe, devra dépendre non-seulement de la variable x, mais aussi de l'angle & 
déterminé par les équations (3), pour que la polarisation soit possible. Je dis 
possible, car, s'il me paraît bien évident que cette condition est nécessaire, 
il n'est pas démontré, à priori, qu'elle soit suffisante. C’est ainsi que les phé- 
nomènes généraux de la polarisation conduisent à examiner spécialement les 
variations des éléments des mouvements vibratoires dans les sens latéraux à 
la direction de propagation. 

» Vous remarquerez, monsieur, la connexité qui existe entre cette consi- 
dération et plusieurs de celles que j'ai eu l'honneur de vous développer dans 
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mes Lettres précédentes ,en me bornant jusqu'à présent à de simples induc- 
tions à priori. En effet, je vous ai fait observer que les lois de la propagation 
de tout mouvement vibratoire d’an milieu élastique dépendent, soit implici- 
tement, soit explicitement, des lois du mouvement d’une certaine surface, 
qui sépare les régions de l’espace dans lesquelles ce mouvement est sensible 
à nos organes ou à nos instruments, des régions où ce mouvement est insen- 
sible. J'ai -particulièrement insisté sur le cas où cette surface engendre des 
surfaces enveloppes. Le cas est celui où la surface en question est douée d’un 
mouvement de transport convenable. Lorsque la surface mobile, fermée de 
toutes parts, engendre une enveloppe conique, le mouvement est dit recti- 
ligne, puisqu'il ne sera sensible que suivant des directions comprises entre 
des limites déterminées et qui diffèrent d'autant moins d’une direction unique 
que l'angle au sommet du cône sera moindre. Or, dans tout mouvement vi- 
bratoire de cette dernière nature, la polarisation doit être considérée, à 
priori, comimne possible. On conçoit, en effet, que selon que la surface mo- 
bile, supposée non sphérique, se présentera à la surface réfléchissante par 
telle ou telle de ses faces, les phénomènes de la réflexion ou de la réfraction 
peuvent être différents, de façon que la propagation rectiligne d’un mouve- 
ment vibratoire rend la possibilité de la polarisation de ce mouvement pré- 
sumable, à priori. Cette conséquence est confirmée par l'expérience dans 
tous les mouvements vibratoires de l'éther dont on a pu constater la propa- 
gation rectiligne, c'est-à-dire dans les mouvements lumineux, dans ceux du 
calorique rayonnant, et dans les radiations chimiques. Ainsi, dans cet ordre 
d'idées, le fait même de la polarisation ne saurait être considéré, à priori, 
comme incompatible avec l'hypothèse de vibrations longitudinales. Aussi, 
dans plusieurs de ses Mémoires, M. Cauchy a-t-il paru disposé à attribuer 
les phénomènes calorifiques aux vibrations longitudinales de l'éther, sans 
donner, du reste, aucune indication sur la polarisation de ce genre de mou- 
vements. Je n’examinerai pas ici si la polarisation des vibrations lonpitudi- 
nales est effectivement possible dans certaines circonstances, me proposant 
de faire de cette question l'objet d'une communication ultérieure. J’admet- 
trai, au contraire, la possibilité de cette polarisation , quelle que puisse être 
l'explication dont elle serait susceptible, et ; arrive à l'objet spécial de cette 
Lettre. 

» Le 14 novembre 1842, M. Cauchy a donné des équations propres, selon 
ce géomètre, à représenter les mouvements vibratoires de l’éther dans les 
milieux actifs. Or, de deux choses l’une : ou ces équations doivent être con- 
sidérées comme n’atteignant pas le but que s'était proposé ce savant académi- 
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cien; ou l'on doit supposer, au contraire, qu'elles renferment non-seulement 
les lois des mouvements lumineux, mais aussi celles des mouvements calori- 
fiques et autres, dans les milieux de cette nature. Admettre la première hypo- 
thèse, ce serait reconnaître qu'il n'y avait peut-être pas trop de présomption 
de ma part à révoquer en doute la généralité des équations en question. Mais 
M. Cauchy s’est exprimé trop formellement à cet égard en affirmant, le 27 
mai 1844, que « la seule question qui reste encore indécise consiste à savoir 
» quelle doit être la constitution d’un système de molécules et la nature de 
» leurs actions mutuelles, pour que les mouvements infiniment petits de ce 
» système puissent être représentés par les équations différentielles de la po- 
» larisation chromatique; » et je suis, en outre, trop disposé à croire l'il- 
lustre géomètre sur parole (son mémoire n'étant pas encore publié, du moins 
à ma connaissance), pour ne pas écarter cette hypothèse sans autre examen. 
Admettons donc ces équations, ainsi que les considérations dont M. Cauchy 
paraît les avoir déduites. 

». Vous remarquerez, monsieur, que ces équations supposent que les vibra 
tions longitudinales, telles du moins que M. Cauchy les considère, se pro- 
pagent dans les milieux actifs, identiquement suivant les mêmes lois que dans 
les milieux ordinaires. Ainsi, même en admettant la possibilité de la polari- 
sation de ce genre de mouvements, les milieux actifs n'imprimeraient pas de 
mouvement de rotation à leurs plans de polarisation. Or, la rotation continue 
des plans de polarisation, des mouvements calorifiques dans les milieux ac- 
tifs, a été constatée. Par conséquent, selon M. Cauchy, ces mouvements sont 
nécessairement à oscillations transversales. Telle est aussi, du reste, lhypo- 
thèse de M. Melloni, qui paraît disposé à admettre que le calorique rayon- 
nant nest que de la lumière obscure ou insensible à l'œil. 

» Ainsi, en admettant la généralité des équations de la polarisation chro- 
matique de M. Cauchy (l'assertion si positive rappelée ci-dessus ne peut 
laisser aucun doute sur l'opinion personnelle de ce géomètre à cet égard), on 
est conduit à reconnaître l'indispensable nécessité de tenir compte des condi- 
tions de visibilité des oscillations transversales de l’éther dans l'étude des lois 
de la propagation de la lumière. On conçoit, et effet, que, dans telle hypo- 
thèse sur ces conditions, certaines répions de l'espace devront être considé- 
rées comme éclairées à un instant donné, tandis que, dans telle autre hypo- 
thèse, les mêmes régions, et au même instant, devraient être considérées, 
au contraire, comme dans l'obscurité. Dans tous les cas, quelles que soient les 
hypothèses faites à cet égard, les intégrales générales des équations qui re- 
présentent les mouvements vibratoires de l’'éther ne devront plus être consi- 
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dérées dans toute leur étendue, mais seulement dans les portions qui satis- 
font aux conditions de visibilité admises. 1l est bien évident, du reste, qu'il 
doit y avoir une différence essentielle entre les vibrations lumineuses et les 
vibrations calorifiques; car il ne suffit pas de concevoir comment il peut se 
faire que les dernières échappent à la perception de nos organes : il faut ex- 
pliquer, en outre, pourquoi certaines vibrations lumineuses isolées ne pro- 
duisent aucun effet sensible sur les appareils thermométriques les plus déli- 
cats. Il serait curieux que l'examen de ces questions conduisit à accorder la 
préférence à l'hypothèse que j'ai écartée, c'est-à-dire à celle relative au dé- 
faut de généralité des équations de M. Cauchy. En est-il effectivement ainsi? 
C'est ce que mes communications ultérieures pourront peut-être contribuer à 
faire décider. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Effets de l'ouragan du 10 août 1845 dans quelques-uns 
des départements du centre de la France. (Lettre de M. ne Tristan à 
M. Arago.) 


« Je pense que toutes les Notesrelatives à l'ouragan du 19 août vous 
présenteront quelque intérêt, quand même elles seraient presque népatives ; 
car alors elles pourraient tendre à faire connaître la limite du phénomène. 
Voici donc ce que j'ai observé dans un lieu assez remarquable: 

» Je venais de visiter le Puy-de-Dôme et le mont Dore; j'avais disposé 
mon retour de manière à traverser un lieu très-peu visité par les VOYageurs : 
- c'est la partie la plus élevée de la ligne de partage du bassin de la Loire et 
du bassin de la Gironde. Je l'ai traversé entre Ussel (Corrèze), et Felletin 
(Creuse). C'est aux pieds de ces hauts coteaux que naissent la Vienne, la 
Creuse, la Corrèze et autres affluents de la Dordogne, et aussi forts qu’elle. 
Là il n'y a pas de pics ni de sommets isolés : c’est une espèce de plateau 
granitique étroit et qui s’'allonge de l’est à l'ouest, en faisant des sinuosités 
et en formant quelques protubérances à peine distinctes de loin. Comme 
plateau, quelques Notes l'indiquent parmi les plus élevés de l'intérieur 
de la France. Néanmoins, si j'en juge par la nature de la végétation, je le 
crois inférieur à un autre plateau granitique que la Loire enveloppe dans son 
premier repli, et qui porte plusieurs pics volcaniques du Vivarais. 

» Le 19, je suis parti d'Ussel à 630%. Il y avait eu dans la nuit deux fortes 
averses; mais, au moment de mon départ, le temps était beau; le vent 
modéré nv'a paru au sud-sud-ouest. Environ une demi-heure après, la région 
du sud se chargea largement, et bientôt lesnuages s’épaissirent presque comme 
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pour des préparatifs d'orage. La direction du vent devait m'amener ces 
nuées; mais, aprés être montées d'environ 45 degrés, elles se portèrent 
directement dans l'est, comme sielles étaient attirées par le mont Dore et 
le Cantal; en effet, ces deux groupes furent bientôt voilés. Peu apres les 
nuées reprirent la direction du nord-est, et cachèrent aussi le Puy-de-Dôme; 
après quoi elles continuèrent à s’enfoncer dans cette dernière direction, ne 
laissant sur les montagnes qu’un horizon vaporeux, et dans l'atmosphère que 
des nuages épars, probablement très-élevés. J'arrivai à 9"30" au village 
nommé la Courtine, et j'y passai deux heures. Occupé à examiner quelques 
roches, rien dans l'atmosphère n’en détourna mon attention ; il faisait beau. 
Je repartis à 11!30, et je montai encore près d'une heure; c'est en 
arrivant vers le haut du passage, que je fus graduellement assailli par le 
coup de vent. Ainsi, c'était entre midi et une heure; ce vent était très-fort, 
mais point extraordinaire en pareil lieu. Je le crus local; le 6 août J'en avais 
éprouvé un aussi vif sur le Pay-de-Dôme, et on l'avait peu remarqué dans 
la vallée. Ce vent du 19, que je décris, venait à peu près de l'ouest ou ouest- 
sud-ouest. Le fond du ciel était pur, sauf à l'horizon, mais il passait sur 
nous un grand nombre de petits nuages isolés, moutonnés et allongés dans 
le sens du vent. L'horizon était chargé d'épaisses vapeurs cendrées, qui 
pourtant n'étaient pas tout à fait opaques; car, avec quelque attention, je 
parvins à revoir confusément le profil du mont Dore, et peut-être celui du 
Puy-de-Dôme, Le vent ne me parut diminuer un peu que quand je fus dans 
la gorge où est Felletin; mais il ne tomba complétement qu’au coucher du 
soleil. 

» Ma route de retour m'a bientôt informé de l'étendue de ce coup de 
vent. C'est entre Guéret et la Châtre que j'ai vu le plus d'arbres cassés, et 
là même ce n'est pas trop nombreux. Chez moi, à 6 kilomètres au sud de 
Meung-sur-Loire, un châtaigner en mauvais état a seul été brisé. Mais à 
Orléans, trois cheminées ont été brisées, et toutes les caisses du jardin de 


botanique ont été renversées, » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur quelques effets de l'ouragan du 19 août 1845, 
observés dans les environs de Paris. (Note de M. Cornay.) 


« Le jour même de la trombe de Monville, l'ouragan se faisait sentir au 
sud-ouest de la forêt de Sénart, près Paris; des arbres furent cassés dans les 
vignes. À Draveil, dans un jardin, toujours au sud-ouest de la forêt, un poi- 
rier eut presque toutes ses feuilles comme desséchées; les poires n’eurent 
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aucun mal, ainsi que l'arbre, qui est vivace : les feuilles furent seulement 
atteintes. Tandis qu'un dalhia, qui touche au poirier dans le sud-ouest, fut 
complétement desséché ; il y eut quelques feuilles du poirier qui furent res- 
pectées, et parmi celles qui reçurent l'influence électrique, il y eut des par- 
ties qui restèrent vertes. 

» Il est à remarquer que ces deux plantes, qui végètent dans un parterre 
et qui touchent à beaucoup d’autres plus fortes et entassées, furent les seules 
foudroyées. » 


M. Gaeriez adresse quelques remarques critiques concernant une Note 
de M. Ancelon, sur les endémies périodiques des environs de Dieuze. 
M. Gabriel, qui a exercé quatre ans la médecine dans ce canton, soutient, 
contre l'opinion de M. Ancelon, que les fièvres typhoides y sont peu 
connues et ne sy montrent point périodiquement; quant aux affections 
charbonneuses, elles y sont, suivant lui, encore plus rares, et il n’a eu l’oc- 
casion d’en observer qu'un seul cas. 


M. A. Perrey adresse les tableaux des observations météorologiques faites 
a l'Observatoire de Dijon pendant les mois d'avril, mai et juin , et une Notice 
relative aux étoiles filantes observées dans la même ville, la nuit du ro août. 
Le temps a été peu favorable cette nuit et tout à fait couvert les deux sui- 
vantes ; cependant le nombre des météores qu’on a pu observer le 10, dépas- 
sait évidemment celui des nuits ordinaires. 


M. E. Mann écrit relativement à un météore lumineux qu'il a observé à 
Grenelle, dans la soirée du 3r août. 


M. Freureau adresse des considérations théoriques sur la érombe qui a 
ravagé les vallées de Malaunay et de Monville. 


M. Mowrarcow écrit, au nom des membres du Conseil de salubrité du 
département du Rhône, pour demander que les ouvrages publiés par cette 
Commission sur les objets de ses travaux, et particulièrement sur l'hygiène 
de la ville de Lyon, soient admis au concours pour les prix de Médecine et 
de Chirurgie de la fondation Montyon. 


M. Maison prie l'Académie de hâter le travail de la Commission à l'examen 
de laquelle a été renvoyée sa Notice sur un instrument destiné à donner, 
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sans calcul, les résultats approchés de diverses opérations d’arithmétique et 
de trigonométrie. 


M. Cuarezce, au nom de l’auteur d’un Mémoire adressé au concours pour 


le prix concernant la vaccine, demande l'autorisation de reprendre ce ma- 
nuscrit. 


Cette demande est contraire à une condition que l'Académie s’est 1m- 
posée à cet égard, et qu'elle a soin de rappeler dans les programmes des 
prix proposés. 


M. Prouvrez adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. À. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu , dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres: 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’ Académie royale des Sciences; 
2° semestre 1845; n° 8; in-4°. 

Institut de France. — Académie royale des Sciences. — Recherches anatomi- 
ques sur la tige du Ravenala , de la classe des Monocotylés ; par M. Gaunrcmaun. 
(Extrait des Comptes rendus des séances de l’Académie royale des Sciences, 
tome XXI.) In-4°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangére; juillet 1845; in-8°. $ 

Annales de la Sociétéentomologique de France ; 2° série, tome Lt; 1 trimestre 
1845 ; in-8°. 

Hygiène de la ville de Lyon, ou opinions et Rapports du Conseil de salubrité 
du département du Rhône ; publiés par deux de ses membres, MM. MonFrALcON 
el DE POTINIÈRE; 1 vol. in-8°. (Cet ouvrage est adressé pour le Concours 
Montyon. ) 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris; août 1845: in-8°. 

Annales de Thérapeutique médicale et chirurgicale, et de Toxicologie; par 
M. RoGNETTA; septembre 1845 ; in-8°. 

Encyclographie médicale ; par M. LARTIGUE ; août 1845; in-8°. 

Lettre de la Commission permanente du Congrès médical aux membres des 
Académies et des Écoles de Médecine et de Chirurgie, de Pharmacie et de Mé- 
decine vétérinaire, et à MM. les Rédacteurs des journaux qui s'occupent de ces 
sciences ; brochure in-4°. 

Journal de Médecine vétérinaire, tome LI; août 1845; in-8°. 

Journal des Connaissances utiles ; août 1845; in-80. 

Report... Rapport de l’Astronome royal à la Commission des Inspecteurs, 
lu à l'Inspection annuelle de l'Observatoire de Greenwich, le juin 1845; in-4°. 

On the Laws... Lois des Marées sur les côtes d'Irlande, déduites d’une série 
nombreuse d'observations se rattachant aux opérations géodésiques faites sous la 
direction du corps de l'artillerie; par M. G.-B. Arry; in-4°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 544. 

Gazette médicale de Paris; tome XIE, 1845; n° 35; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 99-107; in-fol. 

Programme des prix proposés par la Société industrielle de Mulhouse dans son 


assemblée générale du 28 mai 1845; in-8°. 
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